
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Aurore Lalucq, TRUMP CONTRE L’EUROPE (Comment rester libres ?), Les Petits Matins]



  De la même autrice :

  Reconquête. Au nom de l’intérêt général, Les petits matins, 2020

  Lettre aux Gilets jaunes. Pour un new deal vert, Les petits matins, 2019

  Faut-il donner un prix à la nature ? (avec Jean Gadrey), Les petits matins/Institut Veblen, 2015

  Les Banquiers contre les banques. Le rôle de la criminalité en col blanc dans les crises financières (avec William K. Black), Éditions Charles Léopold Mayer, 2015

  Transition écologique : mode d’emploi (avec Philippe Frémeaux et Wojtek Kalinowski), Les petits matins/Alternatives économiques, 2015

  Produire plus, polluer moins : l’impossible découplage ? (avec Thierry Caminel, Philippe Frémeaux, Gaël Giraud et Philippe Roman), Les petits matins/Institut Veblen, 2014


Conception graphique : Arnaud Lebassard (intérieur), Nicolas Pruvost (couverture)
Couverture : Thierry Oziel
Révision et maquette : Sylvain Blandy
© Les petits matins, 2026
Les petits matins
10, rue de Chantilly, 75009 Paris
www.lespetitsmatins.fr
ISBN : 978-2-36383-495-9
Diffusion-distribution : Interforum
Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés pour tous pays.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  SOMMAIRE

  
  Introduction
Voir ce que l’on voit

  Partie 1. Un réveil douloureux

  1. « Le confort de leurs meubles »

  2. Les vassaux, les vendus et les traîtres

  Partie 2. Sortir de nos dépendances

  3. La défense, première de nos dépendances

  4. Données et numérique : se libérer des techlords

  5. Déstabiliser, désinformer : la nouvelle guerre informationnelle

  6. L’euro attaqué par les cryptos

  7. Sortir les Américains de notre portefeuille

  8. Reprendre le contrôle de nos imaginaires

  9. La bataille de l’énergie

  10. La Chine en embuscade

  11. Les trois piliers d’une économie de guerre

  12. Investir dans notre avenir

  13. Pour une Europe fédérale : le choix de la puissance

  Conclusion
L’UE doit devenir le nouveau leader du monde libre




  
    Introduction

      Voir ce que l’on voit

    
      « Il faut toujours dire ce que l’on voit ; surtout, il faut toujours, ce qui est plus difficile, voir ce que l’on voit », écrivait Charles Péguy. C’est en effet le plus difficile : voir et accepter de voir dans un monde qui change aussi dramatiquement que brutalement. Voir alors que nous perdons nos repères. Voir alors que le monde est saturé d’images et de propos outranciers, d’annonces menaçantes, hier encore inimaginables, du moins à nos yeux, et qui brouillent notre regard autant que notre esprit.

      On a souvent envie de se pincer, de se réveiller pour se rendre compte qu’il ne s’agissait que d’un mauvais rêve. D’autant qu’il n’est pas toujours évident, quand on regarde et qu’on écoute le monde actuel, et le président Donald Trump singulièrement, de distinguer ce qui relève de la menace réelle et immédiate de ce qui n’est là que pour choquer, provoquer, pousser un avantage dans de futures négociations. Une stratégie de la sidération, qui fonctionne comme une grenade assourdissante, nous immobilise et nous désoriente. Une stratégie qui n’est d’ailleurs pas nouvelle : elle fut théorisée dès le premier mandat de Trump par l’un de ses conseillers, Steve Bannon. Ce dernier aurait ainsi expliqué : « Les démocrates n’ont aucune importance ; ce qui compte, la véritable opposition, ce sont les médias. Et la façon de s’en occuper est d’inonder cette zone de merde [flood the zone with shit]. »

      Il s’agit donc de saturer l’espace politique et médiatique d’outrances et de controverses pour contrôler le tempo, organiser le chaos et, parfois, faire diversion. Tant qu’on parle de la dernière provocation du président Trump, on ne parle pas d’autre chose. Cette stratégie oblige l’adversaire à réagir en permanence, l’empêchant d’élaborer une contre-offensive structurée, tout en laissant le champ libre pour la mise en œuvre méthodique d’un projet déterminé. Aussi, la meilleure manière de prendre du recul et de comprendre ce que nous dit le nouveau pouvoir trumpiste, c’est de l’écouter. Sans émotion, rationnellement. Car derrière le flot de paroles délirantes prononcées par le Président, il y a des choix politiques aboutissant à des actions concrètes. Certes, il est grotesque, clownesque, mais cela ne doit en aucun cas nous laisser penser que Trump n’est pas sérieux. Les tyrans, les autocrates, ont toujours une part de ridicule. L’histoire devrait nous l’avoir enseigné.

      S’il faut donc écouter ce que disent le président Trump, ses conseillers, les entrepreneurs et idéologues qui le soutiennent, il importe néanmoins d’éviter un autre écueil : celui de se laisser prendre au récit qu’ils tentent de nous imposer. Trop souvent, nous ne nous plaçons pas au bon niveau. Soit nous méprisons Donald Trump et prenons ses pitreries pour des gesticulations sans lendemain, soit nous sur-analysons ses écrits et ceux de son entourage, reprenant en chœur leurs références et leurs éléments de langage.

      Nous ne devons pas seulement prêter l’oreille aux propagandistes de Trump outre-Atlantique, mais aussi à ses alliés et à ses complices sur le sol européen. En effet, nous aurions tort de croire que cette offensive de l’extrême droite se limite au continent américain et aux membres de l’administration Trump. Je le vis au quotidien au Parlement européen, alors que la situation politique a profondément basculé depuis les dernières élections européennes, en 2024, avec la très forte progression de l’extrême droite.

      
        Un mandat de combat

        Face à cette bascule, il faut tenir la ligne. Tenir la ligne face aux attaques répétées des États-Unis, qui tentent de nous diviser et de nous vassaliser ; tenir aussi face à l’extrême droite, qui n’a plus rien de marginale et entend bien peser sur la politique menée au niveau européen. C’est d’ailleurs le cœur de mon mandat, en tant que présidente de la commission des Affaires économiques et monétaires du Parlement européen. Tenir face aux attaques venues de l’extérieur qui cherchent à nous déstabiliser. Tenir aussi face à leurs relais, qui nous fragilisent de l’intérieur. Réveiller enfin une Europe bien trop timide.

        Mon travail, en tant que parlementaire, c’est de faire la loi. La faire en toute indépendance et en faveur de l’intérêt général, y compris lorsque je suis confrontée à des représentants d’intérêts privés, à des lobbys européens mais aussi américains. Présidente de commission, je mène l’ensemble des négociations sur les textes européens en matière économique. Je suis également chargée de veiller à la bonne tenue des débats et de bâtir des majorités : un exercice souvent délicat, pas toujours compris en France tant on a vu, au cours des derniers mois, que l’on confondait souvent compromis et compromission dans la vie politique hexagonale. Construire des majorités, débattre, trouver des points d’accord et de compromis est pourtant au cœur de notre modèle démocratique européen.

        Au Parlement européen ou lors des réunions de l’Eurogroupe, je m’y emploie avec détermination pour faire avancer des sujets essentiels : protéger les Européens des crises bancaires et financières, assurer l’autonomie du continent en matière de paiements, de défense et de numérique, ou encore trouver l’argent nécessaire au financement de notre politique industrielle et de la transition écologique. Pour mener ces combats, je peux aussi compter sur des alliés, ministres des Finances d’autres États-membres et responsables des principales institutions économiques européennes, à commencer par Christine Lagarde, la présidente de la Banque centrale européenne (BCE). Cette dernière a toujours été une alliée précieuse pour faire rempart et contrecarrer les tentatives de déstabilisation sur notre économie et notre monnaie, qu’elles viennent de l’extérieur ou de l’intérieur de nos propres institutions.

        Après un mandat de construction, celui du Green Deal, marqué par des avancées écologiques et sociales, nous sommes entrés dans un mandat de défense et de combat. Combat face à l’extrême droite ; combat face aux volontés de détricotage des acquis du précédent mandat ; combat face aux tentatives de déstabilisation de notre démocratie ; combat face aux tentatives de vassalisation conduites par des puissances étrangères, au premier rang desquelles les États-Unis ; combat, enfin, face à notre propre inertie.

        Car le monde dans lequel l’Union européenne avait appris à évoluer – celui d’une mondialisation régulée par des règles partagées et d’une alliance transatlantique présumée stable – se défait sous nos yeux. La guerre est revenue sur le continent. Les rapports de force ont remplacé les routines diplomatiques. Les grandes puissances assument désormais ouvertement la primauté de leurs intérêts stratégiques, industriels et technologiques.

        Les États-Unis ne font pas exception. Leur politique industrielle, leurs dispositifs d’extraterritorialité juridique, leur maîtrise des infrastructures numériques et financières mondiales structurent un rapport de dépendance dont nous mesurons chaque jour un peu plus les effets.

        Dans ce contexte, l’Europe ne peut plus se penser comme une simple productrice de normes ; elle doit redevenir une puissance politique et industrielle de premier plan. Pour cela, il lui faut retrouver son autonomie – exercice inconfortable, parfois coûteux, mais nécessaire. Sa survie est à ce prix : réduire nos dépendances énergétiques, technologiques, financières et en matière d’armement, sécuriser nos chaînes de valeur, reconstruire des capacités industrielles et assumer des choix courageux, même quand ils exposent à des tensions.

      

      
      
        Le courage et la liberté

        Ne nous y trompons pas : nous sommes face à un dilemme existentiel. Voulons-nous continuer à évoluer dans l’ombre portée des nouveaux empires, ou entendons-nous redevenir une puissance à part entière, capable de fixer ses priorités et de décider par et pour elle-même ?

        La liberté n’est pas un principe abstrait. Elle suppose des moyens, des investissements, une cohérence stratégique. Elle exige d’accepter que l’autonomie ait un coût immédiat, en gardant à l’esprit que la dépendance en a un plus fort encore.

        Encore faut-il comprendre ce qui nous empêche d’agir. Avant d’affronter les puissances qui nous défient, nous devons regarder en face nos propres faiblesses. Car la dépendance n’est pas imposée de l’extérieur. Elle prospère aussi sur nos hésitations et nos renoncements. Ce livre commence par cet examen lucide. Il s’attache ensuite à identifier les dépendances stratégiques qui entravent notre liberté et à tracer les voies concrètes pour les surmonter.

        Le combat sera difficile, mais nous devons le gagner. Nous le pouvons. À condition de voir aussi nos forces et nos ressources, tout ce sur quoi nous pouvons nous appuyer pour faire face. À nous d’avoir le courage de les mobiliser pour retrouver notre liberté.

      

      

  



Partie 1
Un réveil douloureux

« Beaucoup de gens se bercent d’illusions sur le monde qui les entoure. Ils partent du principe que les structures vont tenir. Mais la vie – et les systèmes qui la soutiennent – est d’une fragilité stupéfiante. »
Laurence Rees


Aujourd’hui, la première menace qui pèse sur l’Union européenne tient peut-être moins à une pression extérieure qu’à une faiblesse intérieure. Elle ne vient ni de Trump, ni de Poutine, ni de Xi Jinping, mais bien de nous-mêmes. Elle se résume en une phrase : « Avons-nous le courage de faire face ? » Les autocrates, eux, n’ont pas peur. Ils ont un projet, une doctrine stratégique, des objectifs précis, et ils ne reculent devant rien pour les atteindre. C’est donc de courage et de volonté que nous avons besoin. Or c’est justement ce qui semble aujourd’hui le plus manquer à nos responsables politiques. Il nous faut retrouver le courage et la force de volonté de celles et ceux qui nous ont précédés, qui se sont battus pour une Europe libre, qui ont pensé que nous unir permettrait de continuer à vivre en paix.
Trop souvent, l’Europe – et je ne pense pas ici seulement aux institutions européennes, mais aussi aux dirigeants des États et des gouvernements – fonctionne comme un dîner entre personnes bien élevées où l’on échange des mondanités, alternant bons mots et conversations sérieuses, se croyant à l’abri des sursauts et des malheurs du monde. On y commente les recompositions de l’ordre international, parfois avec anxiété, surtout avec une forme de distance, voire de condescendance envers ce que l’on juge grotesque ou grossier. On y méprise Donald Trump, son apparence et ses propos vulgaires. On oublie que derrière ses mauvaises manières, son vocabulaire limité, il reste la personne la plus puissante du monde, le président des États-Unis d’Amérique, avec tous les pouvoirs et prérogatives que cela lui confère et qu’il compte bien utiliser.
Et puis il y a ceux qui sont convaincus qu’il y aura toujours des moyens de contourner cette toute-puissance. Que des contre-pouvoirs et des personnes raisonnables existent toujours à Washington. Qu’il n’y aura qu’à travailler avec eux. Bien sûr, il est nécessaire de maintenir tous les canaux ouverts, notamment au Congrès, et de continuer à faire usage des voies diplomatiques. Mais la diplomatie, ce n’est pas se coucher. Et maintenir le contact ne dispense pas d’assumer le rapport de force.
Il faut donc se garder de cet exercice d’autohypnose visant à se persuader que le monde n’a pas changé, que tout cela n’est qu’un mauvais rêve, que le président Trump ne mettra jamais ses menaces à exécution et qu’il n’y a qu’à faire le dos rond, attendre que cela passe. Quand Trump met en application les droits de douane, quand il arrête des chantiers d’entreprises danoises dans le New Jersey, les mettant en quasi-faillite, quand il menace d’envahir le Groenland, les chefs d’État européens semblent pris par surprise, tétanisés. On a l’impression de voir Bambi qui découvre la neige. Pourtant, tout cela était prévisible et annoncé. Trump a fait campagne et a été élu sur ce programme de brutalisation de l’espace public et politique. Son business model, c’est justement de taper sur tous ceux qui s’opposeront à lui et à sa politique, fussent-ils les alliés d’hier. C’est à vrai dire moins à nous qu’il s’en prend qu’à ce que nous représentons : un système démocratique et un modèle social qu’il déteste et qu’il s’est donné pour mission de mettre au pas.
De l’oubli à la servitude volontaire
Nous sommes entrés dans une période complexe et instable. Un retour de la conquête, de la dureté et de la vulgarité. Or nous avions oublié que le monde avait toujours été violent, vulgaire et grossier. Malgré une crise financière et une pandémie globale, nous restons conditionnés par ces quelques décennies de parenthèse, d’un équilibre et d’une paix somme toute relatifs, forgés dans les cendres de la Seconde Guerre mondiale et de la guerre froide ; quelques années de trêve, où l’ordre et le droit international, surtout pour les pays occidentaux, bien que régulièrement bafoués, servaient encore de boussole ; où le multilatéralisme tenait quand même. L’invasion de l’Ukraine par la Russie, l’élection de Donald Trump et les volontés de domination rampantes du président chinois ont fait voler en éclat cette ère de relative tranquillité. Sans compter la montée en puissance de l’internationale de l’extrême droite et des pouvoirs autoritaires.
La promesse d’un monde fait de démocraties libérales, apaisé par le doux commerce, ne s’est pas automatiquement réalisée. Tout simplement parce qu’elle n’était pas automatiquement réalisable, parce qu’elle n’a pas permis – malgré une chute de la pauvreté mondiale – de lutter contre les inégalités, parce qu’elle a parfois ravivé des tensions économiques, y compris en Europe. La démocratie n’est pas un acquis, elle reste toujours à conquérir : cela aussi nous l’avions oublié. Comme le rappelait Keynes, le meilleur moyen de la protéger demeure la prospérité partagée.
Dans des temps troublés comme ceux que nous traversons, il faut accepter de retrouver un rapport grave à la politique. En commençant par faire le deuil d’un monde qui n’existe plus. Il ne s’agit pas de renoncer à nos principes, au contraire, mais bien de réapprendre à nous battre pour les défendre. Comme si nos vies en dépendaient.
Il est cependant des servitudes volontaires qui pèsent plus lourd que les diktats imposés de l’étranger. Il faudra se battre et faire preuve de courage face à Trump, mais il faudra aussi être lucide et combattre ceux qui nous torpillent de l’intérieur. En effet, aucun effort, aucune fermeté vis-à-vis du pouvoir trumpiste ne tiendra si, dans le même temps, des forces internes s’emploient à saboter ces tentatives de résistance. Par idéologie, par égoïsmes nationaux ou par calculs à court terme, certains travaillent déjà à la capitulation avant même le conflit. Ils n’affrontent pas, ils accompagnent ; ils ne résistent pas, ils se placent. Des vassaux, des vendus et des traîtres.






Chapitre 1

« Le confort de leurs meubles »


Au lendemain de l’élection de Donald Trump à la Maison-Blanche, J. D. Vance se rend à la Conférence de sécurité de Munich, un événement annuel qui rassemble tout ce que le monde compte de responsables politiques, de diplomates, de chefs militaires, de dirigeants économiques et d’experts en relations internationales, venus débattre des grands équilibres stratégiques contemporains.
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